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LETTR 


DEHENRII 


A  LA  NATION  FRANÇOISE. 


ENTRE-SAIN  T-G  RI  S^  MES  CMERS 

.  R  A  N  ç  o  I S  5  je  VOUS  regarde  encore 
yrec  tendreiTe  du  haut  de  TEmpirée^ 
i  j'éprouve  à  votre   fujet  toutes   leà 
infations  dont  une  ame  fenfible  peut 
Ire  agitée.  Vous  me  faites  plaifir^  vous 
le  faites  pitié,  &  fouvent  vous  me 
lortifiez.  Vous  avez  tous  la  fureur  du 
lil-Efprit,  ôc  vous  me  paroiflez  plus 
ii)mmunéraent  ridicules    qu'aimables. 
^,mais  on  ne  vit  parmi  vous  tant  de 
hilofophes  fans  philofophie ,  &  tant 
[!  fuffifance   fans   talens  réels.  Vous 
;;ez  fait  depuis  mon  règne  des  décou« 
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vertes  nouvelles  dans  le  bien  &  dan 
le  mal  5  &  j'oferois  dire  qu'il  n'y  en 
peut-être    pas    une    feule  dont    vou 
n'ayez  abufé^  &  dont  vous  n'ayez  ou 
tré  l'ufage  par  le   rafinement  &  pa 
l'émulation  fanatique  que  vous    ave 
d'enchérir  les  uns  fur  les  autres,  jufqu' 
ce  qu'ua  fujet  foit  devenu  faftidieu 
par  fon  épuifement.  Je  vous  vois  far 
celle  balotés  d'une  extrémité  à  l'autr 
&  vous  n'admettez  aucun    genre 
modération  dans  vos  peines ,  dans  v'c 
pîaifirs ,  dans  vos  difputes  &i  dans  vç 
îyftêmes.  Toujours  prêts  à  faire  enti 
vous  aflaut  d'efprit,  vous  vous  livn, 
mutuellement  à  la  difcuffion  de  vc 
opinions,  aux  injures  perfonneîles,  au. 
fatyres  outrageantes  ,   aux  emporta 
mens  fcandaleux ,  &  vous  concluez  ha 
diment  que  la  Nation  n'a  jamais  é\ 
plus  polie  5  ê^  que  le  propre  de  la  littc  ' 
rature  efl  d'adoucir  les  caraâères  &  i(| 
mœurs.    Pour  moi  5  je  vous  envifaf 
fans  prévention,  comme  des  gens  q' 
font  fort  bien  la  révérence  ;  mais  qu' 
pour  ne  fe  point  gêner,  n'ôtent  p« 
leur  chapeau.  J'entends  toujours  vatxt 
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yrbanîté  de  votre  commerce,  &  j'ai 

îau  robferver^  je  ne  vois  que  des  ri- 

ilités^  des  affautS)  &  je  n'entends  que 

ip  querelles  qui  dégénèrent  en  animo- 

l:és  éternelles/Les  effets  font  toujours 

|us  forts  quelacaufe.  De  mon  temps 

)n  tempêtoit  -,  Ton  fe  battoit  à  toute 

jtrance ,  mais  l'intérêt  du  Ciel  &  celui 

un  Royaume  en  vaioient  la  peine. 

a  Nation  entière  avoit  droit  de  s'en 

êler.  Mon  Prédéceifeur  avoit  fait  des 

i7pocrites,  des  frénétiques;  je  trouvai 

jiic  des  fourbes  &  des  énergumenes 

combattre.  Mais ,  vous  ,  quels  font 

5  objets  qui  vous  divifent^  ce  font 

ux  que  l'amour  -  propre  vous   crée 

urnellement ,  &  pour  la  défenfe  def- 

lels  vous  ne  craignez  pas  de  facrifîer 

)tre  repos  5  vos  poumons  &  quclque- 

is  votre  propre  réputation.  Je  veux 

en  pour  vous  éclairer  &  vous  rendre 

ges^s'il  eftpoffible^analyfer  quelques- 

vs  de  vos  travers. 

Il  parut,  il  y  a  environ  cent  cîn- 
lante  ans  dans  la  Flandre ,  un  Evêque 
noré  jufqu'alors,  &  dont  le  nom  ne 
iroiffoit  pas  trop  deftiné  à  paffer  à  la 
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foûénté.  Il  fe  propofa  de  rapîéceï 
l'habit  ufé  d'un  ancien  Evêque  d'Afri^ 
que  canonifé  j,  ôc  des  envieux  prétendi- 
rent que  les  morceaux  qu'il  ^voit  fabri^ 
gués  n'étoient  ni  d'une  forme  ni  d'une 
teinte  à  la  Roniaine.  Il  fut  donc  dé-, 
nonce  comme  un  Novateur  >  ôc  le  fiége? 
Papal  crut  devoir  le  frapper  de  fes[J 
anathêmes.  Il  ne  s'agifToit  au  fonds  quei 
de  queftions  plus  ou  moins  théologie» 
ques  5  &  il  fembloit  que  la  controverfefi 
née  dans  un  point  imperceptible  de  la) 
Mappemonde  ,  ne  devoit  éveiller  qyei 
des  gens  voués  par  état  au  Bréviaire 
ôc  au  vêtement  noir  ;  mais  on  eut  l'art 
de  parvenir  à  lui  donner  un  ton  d'in^- 
portance  ^  dont  le  coup  éleârique  fe 
communiqua  prefque  à  tous  les  Royau- 
raçs  &  à  toutes  les  cervelles.  Les  hom- 
îîies  ^  les  femmes  fe  paffionnerent  fur 
un  fujet  indiiférent  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas.  Les  Communautés  fe  divi- 
ferent,  les  familles  fe  brouillèrent > les 
Qrands  s'armèrent  d'autorité  &  les  Pe- 
tit3  d'entêtement.  La  Piiiflance  Royale 
ne  put  jamais  çalpiçç  l'embrâfement 


[7] 
iqu'elle  avok  femblé  favorifer.  Les  Seca* 
liers  5  les  Moines  &  jufqu'aux  Religîeu- 
fes  fe  piquèrent  de  devenir  les  martyrs 
de  la  caufe  commune  qu'ils  ne  connoif- 
foient  que  de  nom.  Les  Evêques  &  les 
Magiftrats  fe  combattirent  avec  cha- 
leur; les  vidimes  dans  tous  les  Ordres 
furent  multipliés  &  ne  firent  qu'augmea^ 
ter  le  nombre  des  Profélites.  L'on  dif- 
puta  fur  le  fait ,  fur  le  droit  ^  fur  les 
conféquences^  &  l'on  perdit  de  vue  la 
queftion  principale  qui  fut  fubmergée 
dans  la  mer  immenfe  des  inutilités  ; 
enfin  5  l'on  fit  une  affaire  d'Etat  d'une 
opinion  métaphyfique^  qui  ne  méritoit 
que  d'être  reléguée  fur  les  bancs  des 
Ecoles  pour  y  exercer  la  dialeâique  ir- 
landoife.    . 

J'obfervoîs  avec  impatience  l'achar- 
nement avec  lequel  mes  bons  amis 
îes  François  s'étoient  rendu  propre  une 
caufe  dont  il  ne  pouvoit  réfulter  aucun 
avantage  en  leur  faveur.  Les  autres 
Royaumes  avoient  enterré  le  germe  de 
ladifcorde.  La  Cour  de  Rome  n'argu* 
mentoit  que  flegmatiquement  Se  pour 
le  foutien  de  fa  dignité,  mais  en  France 
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le  flambeau  féditieux  avoît  tout  em^ 
brâfé.  La  combuftion  étoit  auflî  géné- 
rale qu^au  temps  de  la  Ligue ,  où  cha- 
cun avoit  à  combattre  pour  fes  propres 
foyers.  Plus  de  deux  cents  mille  vi£ti- 
mes  fe  firent  immoler  fans  profit  pour 
elles  ^  ni  pour  l'honneur  de  leur  thèfe, 
La  matière  s'embrouilla  en  proportion 
de  ce  qu'elle  fut  amplement  traitée. 
L'on  quitta  le  tronc  de  Tarbre  pour  en 
faifir  les  branches.  Les  menées  four- 
des ,  Fintrigue  ^  la  faveur  furent  mifes 
en  aâ:ion.  Le  parti  le  plus  foible  ern- 
ploya  5  fuivant  Tufage  ^  les  reiïburces  des 
écritures  ^  du  farcafme  &  même  du  fa- 
voir  ;  ce  fut  une  fucceffion  continuelle 
d'attaque  ,  de  rufes,  de  crédit  ,  j'ofe 
encore  dire  de  fourberies.  Enfin ,  après 
cent  cinquante  ans  de  guerre  auffi  anî" 
mée  que  cruelle  ,  Ton  eft  parvenu  à 
couper  par  la  racine  l'arbre  Loyoliftq 
que  pour  mon  malheur  j'avois  relevée 
alors  Ton  fe  regarde  de  fens  froid  ^  &: 
Fon  rougit  intérieurement  de  s'être  pen-^ 
dant  fi  long -temps  donné  des  coups 
pour  un  fu]et  frivole,  auquel  le  mané-^ 
ge^Vorgueil  &il^  niéçh^riçete  avoieriç 
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{■)u  feules  donner  Tapparence  d'une  refa- 
ite. 

Je  vous  avoue  que  j'aurois  volon^ 
tiers  ri  de  ces  débats,  s'ils  euffent  été 
excités  dans  une  patrie  différente  de 
la  mienne;  mais  je  tiens  toujours  à  la 
France  par  des  nœuds  indiffolubles  & 
fes  malheurs  m'affligent.  Si  elle  n'avoit 
que  des  travers  &des  ridicules,  je  m'en 
amuferois  comme  un  autre. 

Ce  qui,  chez  les  autres  Peuples,  ne 
fournit  que  la  matière  d'une  converfa- 
tion ,  devient  chez  vous  le  fujet  d'un  en- 
thoufiafme  &  d'un  parti.  En  France , 
la  Mufique  de  mon  temps  n'étoit  qu'une 
modulation  toute  fimple  &  dénuée  d'or-^ 
nemens.  Nos  chef  d'œuvres  étoient  les 
Noëls  que  nous  avions  vu  éclorre. 
Nous  chantions  nos  amours  auflî  fim- 
plement  que  des  Bergers  ,  &  je  ne  fai- 
fois  pas  plus  d'apprêts  pour  Gabrielle 
que  pour  ma  mie.  Mon  Fils  n'étoit  pas 
affez  gai  pour  encourager  la  Mufique; 
mais  mon  Petit-fils ,  jaloux  de  toute  ef- 
pèce  de  gloire  5  attira  près  de  lui  des 
Muficîens  qui  commencèrent  à  déve- 
lopper les  richeffes  de  leur  art.  Un  Fior 
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rentin^  enti'autres  ;,  répandît  un  nou- 
veau jour  fur  ce  genre  d'amiifement , 
&z  fes  chef-d'œuvres  ^  qu'on  retenoit  ai- 
fément  ^  firent ,  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  5  ie  charme  de  la  Nation. 
L'émulation  aiguillonne  les  efprits ,  & 
Ton  crut  être  parvenu  au  degré  de  la 
perfection  lyrique.  Alors  un  nouvel  Or- 
phée parut  fur  rhorifon,pour  obfcurcir 
le  couchant  de  Faftre  qui  l'avoit  pré- 
cédé. L'on  foutint  qu  il  n'avoit  élevé 
que  des  vapeurs  qui  fe  diffipoient  à 
Hiefure  que  fon  fuccefleur  s'élevoit  vers 
fon  Apogée ,  &  voilà  une  guerre  ani- 
mée entre  les  Anciens  &les  Modernes. 
Bientôt  un  troifiéme  parti  fe  déclare 
&  foudroie  fes  adverfaires  à  droite  &  à 
gauche ,  en  foutenant  ^  par  les  régies 
d'une  nouvelle  Philofophie^  que  le  fujet 
de  la  difpute  n'eft  qu'un  être  de  raifon , 
ôc  qu'on  fe  paflionne  pour  une  erreur 
dénuée  de  principes.  L'on  s'attache  à 
prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Mufi- 
que  françoîfe  ^  qu'il  n'y  en  aura  jamais, 
&  qu'on  ne  s'efl:  bercé  jufqu'au  mo- 
ment ^  que  de  fons  vains  &  allobroges. 
Les  bons  Patriotes  fe  foulevent  contre 
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:eblafphême.  L'on  s'aigrit^.  Von  engage 
ies  difputes  polémiques.  L'on  eft  prêt 
i  en  venir  aux  mains»  L'on  veut  forti- 
ler  fes  ar^umens  par  l'entremilë  de 
)ouffons  Italiques  ?  &  enfin  les  com^ 
>attans  épuifés  fe  trouvent  diftraits  pat 
le  nouveaux  objets  ^  chacun  refte  dans 
on  opinion  qu'il  croit  la  meilleure* 
^'on  avoit  cru,  à  force  de  poumons  5 
aire  des  Profélites  ;  mais  cependant 
'on  rencontre  encore  des  contradic- 
eurs,  &  on  les  injurie  ^  parce  que  cha- 
pun  de  fon  côté  s'arroge  l'honneur  dii 
riomphe. 

Lorfque  ces  difputes  paroiiTent  tem-* 
bérées  ^  un  troifiéme  Orphée  arrive  des 
)ays  étrangers,  &  tous  les  regards  fe 
ournent  vers  lui.  Bientôt  fon  nom 
kouffe  la  mémoire  de  fes  prédécef- 
eurs  ;  on  ne  parle  que  de  lui  feul.  Ou 
e  caffe  les  bras  ôc  les  jambes  pour  l'en* 
endre.  Un  Amateur  îndifcret  fe  fait 
crever  un  œil  dans  la  foule  ;  mais  fans 
^e  déconcerter  ,  il  appuie  d'une  main 
fon  mouchoir  fur  la  partie  bleflée,  ôt 
iaififfant  de  l'autre  bras  un  Enthoufiafte 
:orame  lui  ,  il  fe  fait  traîner  dans  la 
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Salle  ^  &  il  aflifte  au  Spectacle  qu'il  ne 
quitte  que  lorfqu'elle  eft  évacuée.  Alors 
il  commence  à  feiitlr  fon  mal^  &  re- 
tourne chez  lui  pour  fe  faire  panfer  de 
fa  bleffure  ;  cependant  le  goût  n  eft  pas 
univerfel.  Les  cdailleries ,  les  invedi- 
vesj  les  fureurs  recommencent.  L'au- 
torité  foutient  un  des  partis.  C'eft  une 
raîfon  de  plus  pour  que  l'autre  s'égo- 
zille ,  &  ainfi  l'on  s'aigrit  fans  ceffe  pour 
des  traités  d'opinion.  De  mon  temps  , 
il  eft  vrai ,  l'on  ne  vivoit  pas  fans  dif- 
pute  5  mais  chacun  croyoit  avoir  à  dé- 
fendre tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher 
dans  le  monde ,  fa  Religion ,  fa  vie ,  fa 
patrie  &  fes  foyers  ;  or  ces  objets  en 
valoient  la  peine  ^  tandis  que  pour  des 
riens,  vous  vous  êtes  rendus  épineux 
6c  fouverainement  querelleurs.  Tout  a 
droit  de  vous  foulever ,  &  vous  ne  fai- 
filTez  rien  modérément ,  fût-ce  une  mi- 
nutie. Le  mérite  d'une  Aârice  fait  fchif- 
me  parmi  vous.  Le  talent  d'un  Afteur 
ou  la  valeur  d'une  Pièce  enflamme  vos 
efprits  5  &  Ton  difpute  jufqu'à  fe  brouil- 
ler fur  la  pointe  d'une  aiguille.  Les 
Compagnies  font  divifé^^  entr'elles  ^  les  \ 
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Communautés  fe  chamaillent^  les  Corps 
fe  brouillent  &  fe  harcèlent.  Chacun 
veut  avoir  plus  d'efprit  que  fon  voifm 
ôc  refter  maître  du  champ  de  bataille^ 
Les  Philofophes  s'attaquent  mutuelle- 
ment ,  les  Auteurs  fe  déchirent  &  la 
paix  ne  trouve  pas  même  d'afyle  dans 
les  lieux  confacrés  à  lui  fervir  de  re- 
traite. Hélas  !  MES  CHFRs  François  , 
que  je  vous  plains  de  facrifier  la  raifon 
en  courant   après   l'efprit  ^  &  de  ne 
pas  plus  fentir  votre  aveuglement;  que 
Thomme  qui  fe  fit  éborgner  pour  enten- 
dre FOpéra  d'Iphigénieî 

Vous  avez  ,  dites-^vous ,  acquis  de,s 
lumières ,  mais  vous  ne  les  employez 
qu'à  rendre  tous  les  fujets  problémati- 
ques. Un  mal  funefte  défoie  votre  pa- 
trie^ &  vous  voyez  chaque  jour  tom- 
ber fous  fes  coups  les  viâimes  les  plus^ 
précieufes.  L'on  vous  indique  une  pré- 
caution prife  avec  fuccès  dans  plufieurs 
pays  pour  détourner  la  fureur  du  mah 
D'heureufes  expériences  femblent  en 
garantir  la  réuflite  y  ôc  votre  efprit  ue 
s'exerce  qu'à  difputer  fur  la  bonté  du 
^égimç.  L'envie  ^  la  rivalité  échauifent 
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les  têtes.  Le  Théologien  femble  reffufi- 
citer  les  rêveries  d'Ariftote.  La  Méde- 
cine fe  combat  &  ne  décide  rien.  On 
s'obferve,  on  fe  critique,  on  s'anathéma- 
tife ,  &  pendant  ce  temps  -  là  les  mala- 
des continuent  à  mourir  d'un  poifon 
qu'on  pouvoit  éviter. 

Vous  vantez  vos  découvertes  ,  vos 
perfeâions  ;  mais  donnez -vous  à  vos 
idées  le  complément  néceffaire  pour 
les  rendre  utiles  ?  Quelques  lueurs  de 
bien  public  faifoient  efpérer  que  les 
vivans  ne  feroient  plus  confondus  avec 
les  morts  dans  les  Eglifes.  L'on  s'ap- 
plaudiffoit  déjà  du  bonheur  d'affifler  à 
la  'Meffe  fans  y  refpirer  des  vapeurs; 
mortifères  ,  mais  l'utilité  particulière 
rie  çpffe  d'empêcher TefFet  du  bien  géné- 
ral. En  vain  les  exemples  des  Peuples 
fages  nous  éclairent ,  le  projet  eft  auffi- 
tot  abandonné  que  conçu.  Quelques 
Gagifles  craignent  de  ne  plus  chanter 
ou  de  glapir  en  plein  air  ^  &  dès-lors 
on  renonce  aux  moyens  de  ne  plus 
empoifonner  la  portion  la  plus  preçieu- 
fg  des  Citoyens, 

Toi^t  fe  commençf 5  tout  femble  an-» 


noncer  de^  augures  favorables  ^  mais 
tout  s'abandonne  avec  la  même  legé- 
retée  Eh  quoi  !  au  riez-vous  fous  les  yeux 
des  monumens  que  vous  êtes  tous  les 
jours  forcés  d'admirer  5  fi  ma  femme 
&  moi  femblables  à  vous^nous  eufiîons 
laiîîé  dégrader  &  tomber  en  ruine  les 
morceaux  majeflueux  que  nous  defti- 
nions  à  la  poftérité  ? 

De  mon  temps  Ton  fe  montroit  Ja- 
loux de  perfe£tionner  fes  travaux  ôc 
d*en  jouir  ^  m.ais  le  manque  de  moyens 
interrompt  toujours  vos  entreprifes 
comxmencées.  Le  Marclié  projette  de- 
puis fix  ans 5  rue  S,  Antoine  ,  n'eft  pas 
encore  ébauché.  La  Samaritaine  ^  ma 
voinne  ,  a  pafîe  quatre  hyvers  toute 
nue  ^  &  vous  laiffez  plutôt  gâter  vos 
apprêts  que  de  perfeftionner  les  ouvra- 
ges qui  ont  pour  objet  Futilité  ou  la 
commodité  publique. 

Témoignez^vous  plus  d'égards  pouî: 
les  malades  indigens ,  dont  vous  avez 
vu  douloureufement  confumer  Pafyle  ? 
Un  premier  fentiment  de  commiséra- 
tion a  femblé  attendrir  votre  âme  ^  mais 
CQt  élan  de  [humanité  s'eft  bientôt  en- 
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volé  fur  les  ailes  du  Temps  ^  qui  efî 
votre  Médecin  ordinaire. 

Je  conviens  que  vous  avez  fait  des 
progrès  dans  certains  genres.  Vous  avez 
banni  un  ennuyeux  cérémonial  pour  y 
fubftituer  une  politeffe  libre  &  quelque- 
fois lieencieufe.  Vous  avez  rapproché 
tous  les  rangs  &  multiplié  arbitraire^ 
ment  à  l'infini  les  Comtes  &  les  Mar- 
quis. Vous  avez  rafiné  à  Texcès  fur  le 
luxe  des  diamans  ,  des  tables  &  des 
équipages.  Vous  avez  fait  rougir  la 
Pudeur ,  de  vos  prodigalités  envers  le 
vice  êc  l'incontinence.  Je  perdois  dix 
piftoles  à  la  Paume ,  &  vous  favez  per- 
dre cent  mille  écus  au  Vingt  &  un. 
Les  états  font  confondus  parmi  vous , 
dès  que  Phabillement  eft  à-peu-près  le 
même.  Vous  vous  familiarifez  avec 
ceux  que  vous  n'^eftimez  pas  ^  &  vous 
vivez  volontiers  avec  tout  le  monde  , 
en  f^ifant  des  carefTes  extérieures  à 
ceux  que  vous  méprifez  le  plus  Vous 
vous  vengez  enfuite  de  vous-même^  en 
les  déchirant  dans  le  particulier.  Votre 
irégirae  eft  abfoiument  le  même  avec 
}ç3  ferpmes  que  vous  ne  fembJez  aimer 


que  pour  les  perdre  ;  efc-ce  donc  là  cette 
ancienne  franchife  Gauioife  dont  ou 
étoit  encore  jaloux  de  mon  temps  f 
Non  5  nous  étions  guerriers  fans  fatuité 
&  galands  fans  libertinage.  Les  Speda- 
clés  ne  nous  fourniffoient  pas,  aux  dé- 
pens de  nos  époufes^  des  femmes  fubfi- 
diaires  pour  nous  ruiner.  Si  Ton  avoit 
des  intrigues^  loin  d'en  triom.pher^  on 
les  cachoit  avec  foin.  Les  indifcrets  ^ 
les  profeffeurs  de  débauche  n'affignoienc 
point  le  ton  parmi  nous  ;  ils  n'acqué- 
roient  pas  le  droit  d  éteindre  tout  fen- 
timent  de  pudeur  ^  &  l'impudence  ne 
s'élevoit  pas  avec  audace  fur  les  débris 
de  la  vertu  humiliée.  L'on  favoit  encore 
rougir  de  fes  foibleffes  ;  l'on  plaignoit 
ceux  aui  les  afEchoient .  on  les  cenfu- 
roit  même  avec  hardieffe  ôc  la  déroute 
des  mœurs  n'étoit  pas  générale.  Le 
Bourgeois  n'ofoit  s'y  livrer  avec  impu- 
nité^ &  le  Courtifan  voiioit  fa  turpi- 
tude ôc  l'efFronterie  de  fes  mœurs.  Si  nos 
cœurs  étoient  plus  finceres  que  les  vô- 
tres ^  notre  langage  étoit  aufii  moins 
apprêté.  Nos  expreffions  étoient  vives 
&  concifeS;  tandis  qne  les  vôtres  plus 
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fleuries  &  plus  lâches,  ne  préfentent  plus 
cette  éloquence  du  cœur  qui  fait  le 
charme  du  langage.  Mes  harangues  , 
les  bons  mots  qu'on  m'attribue^étoient 
énergiques  ôc  fans  apprêts  ^  ils  intéref- 
foient  l'âme  en  parlant  à  refprit.  Vous 
faites  aujourd'hui  de  longs  difcours  qui 
roulent  toujours  fur  un  même  pivot , 
&  vous  vous  promenez  dans  un  cercle 
de  mots  dont  la  monotonie  devient 
néceffairement  fatiguante.  Vos  idées  fe 
trouvent  noyées  dans  le  flux ,  dans  l'ar- 
rangement des  paroles.  Il  faut  fouvent 
vous  deviner,  pour  nager  dans  le  vuide 
quand  on  y  eft  parvenu.  Eh  !  croyez- 
moi  ,  laiffez  ce  vain  papillotage  boa 
pour  des  enfans  ;  parlez  fans  affedation 
pour  être  entendus ,  &  tâchez  de  vous 
rendre  plus  forts  de  chofes  que  de  pa- 
roles. De  mon  temps  on  n'écrivoit  que 
pour  les  hommes ,  ôc  il  femble  qu'au- 
jourd'hui vous  n'écrivez  que  pour  occu- 
per le  défœuvrement  des  femmes,  qui, 
a  la  vérité,  fe  font  mifes  en  poiTeffion 
de  faire  les  réputations. 

Sous  mon  règne,  on  faifoît  peu  ou 
point  de  Mémoires  pour  rendre  le  Pu- 
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blîc  Juge  de  fes  droits  litigieux.  L'on 
en  fait  aujourd'hui  pour  un  chat  y  pour 
un  chien ,  &  pour  moins  encore.  Par 
degrés  l'on  eft  parvenu  à  en  faire  ua 
genre  de  fatyre  publique  auffi  fcanda- 
leux  que  dangereux.  Les  A  thletes  s'atta- 
quent fans  ménagement  &  fe  déchirent 
avec  barbarie.  Le  Citoyen  a  paru  offen- 
fé  de  cet  ufage  auffi  choquant  qu'inu- 
fité,  &  il  s'en  eft  plaint^  mais  c'efl:  fon 
propre   ouvrage  qu'il    condamne.  Un 
Mémoire  qui  n'eft  qu'inftruâif  ôcfenfé 
ne  trouve  ni  Leâeurs  ni  x^cheteurs, 
l'on  craint  trop  de  s'ennuyer;  mais  eft-il 
chamarré  d'Epigrammes  ^  verfe-t-il  le 
ridicule  à  pleitles  mains  ^  emporte-t*iI 
la  pièce  à  chaque  mot,  ou  fait-il  rire  à 
gorge  déployée,  alors  on  le  paye  au 
poids  de  l'or;  on  le  dévore,  on  le  pré- 
conife  ,  on  élevé   l'Auteur  jufqu'aux 
nues ,  ôc  fouvent  même  en  le  défap- 
prouvant,  on  le  porte  au  comble  de  la 
célébrité.  Or  n'eft-ce  pas  l'encourager 
que  de  le  réçompenfer  d'une  témérité 
qu'on  lui  impute  ,  &  dont  on  blâme 
intérieurement  l'effet  ?  Sentez  votre  in- 
conféquence  qui  s'étend  malheureufe-. 
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ment  far  toutes  les  opérations  de  votre 
conduite  ^  &  perfuadez  -  vous  que  c'eft 
l'aveugle  approbation  que  vous  donnez 
au  vice  qui  le  fait  a  chaque  pas  germer 
fous  vos  pieds. 

Mais  pourvu  qu'on  vous  amufe,  tout 
eft  bon ,  tout  eft  délicieux  ;  vous  van- 
tez également  dans  votre  enthoufiafme 
l'homme  qui  tient  le  caducée^  de  Mer- 
cure 5  celui  qui  badine  avec  la  marotte 
de  Momus  ^  &  le  bouffon  qui  s'afïuble 
du  béguin  de  Paillaffe ,  pourvu  qu'ils 
vous  donnent  la  Comédie  ou  la  Farce 
aux  dépens  d'autrui ,  fur-tout  fi  ce  font 
des  gens  qui  foient  vos  fupérieurs  ou 
vos  égaux,  11  fembleroit  que  vous  vous 
aggrandiffez  de  la  petiteffe  de  ceux  qui 
vous  environnent. 

Jamais  l'on  n'a  eu  tant  d'efprît  & 
jamais  Ton  n'a  fait  tant  de  bêtifes  ;  l'un 
fe  brouille  avec  fa  famille  &  le  Public  ^ 
l'autre  fe  fait  enlever  fa  liberté  ;  celui-ci 
fe  ruine  &  fait  banqueroute,  celui-là 
fe  fépare  de  fa  femme  pour  fe  noyer 
dans  la  débauche;  d'autres  fe  déshono- 
rent 5  &  fe  tuent.  Enfin ,  de  tous  côtés , 
l'on  ne  rencontre  que  des  têtes  :  hélas  !  là 
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feiil,  le  véritable  efprit;,  eft  le  bon  efprît, 
qui  fans  erre  philofophique  ,  politique, 
osconomifte  ou  encyclopédifte^ferend 
utile  à  fon  maître,  ôc  fait  le  garantir  des 
écarts  fcandaleux.  Soyez  bons  pères , 
bons  maris ,  bons  amis  ,  bons  citoyens* 
Ces  qualités  eftimables  font  des  éma- 
nations du  cœur,  préférables  aux  élans 
fougueux  de  l'efprit. 

Je  me  fuis  fans  ceffe  étudié  à  vous 
connoître ,  ôc  je  remarque  qu'une  mo- 
de ,  un  goût,  une  fimple  opinion  vous 
occafionne  une  frenéfie  au  point  qu'on 
eft  quelquefois  tenté  de  croire  que,  fans 
avoir  la  fièvre ,  vous  êtes  frappés  d'un 
tranfport  au  cerveau.  Une  nouvelle 
coëffure  paroît  dans  le  monde ,  &  voilà 
à  l'inftant  toutes  les  têtes  en  mouve- 
ment comme  s'il  s'agifToit  des  affaires 
de  TEtat.  Jl  faut  mettre  les  quatre  par* 
ties  du  monde  à  contribution  pour  avoir 
des  plumes  diftinguées  ôc  des  fourures 
de  la  plus  grande  recherche.  L'émula- 
tion s'en  mêle,  chaque  femme  veut  les 
porter  de  trois  pouces  plus  haut  que  fa 
rivale ,  êc  le  preftige  en  s'élevant  n'a 
^lus  de  bornes.  L'on  veut  menacer  les 
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cîeux  &•  toucher  aux  luftres  les  plus 
exhauffés.  Les  grandes  Dames  s'en- 
dettent ,  &  les  Filles  complaifantes 
redoublent  d'agaceries  pour  preffurer 
leurs  duppes.  Les  états  fe  mélangent , 
les  maris  murmurent^  les  galands  payent 
en  rechignant 5  &  la  cacophonie,  qUi 
va  toujours  en  augmentant, faire  croire 
qu'on  a  entrepris  de  faire  aflaut  avec  les 
mulets,  C'étoit  eux  de  mon  temps  qui 
portoient  le  panache  de  la  vanité.  Je 
n'avoîs  pour  moi  que  celui  de  la  gloi- 
re ^  &  mes  Guerriers  enfanglantés  fe 
raflembloîent  fous  fon  ombre,  J'étois 
au  poil  &  à  la  plume  pour  combattre  ; 
mais  je  méprifois  la  coquetterie  ^  les  fa- 
deurs &  les  minauderies. 

Je  ne  puis  encore  me  difpenfer  de 
vous  reprocher  une  manie  qui  femble-^ 
xoit  annoncer  qu'en  prétendant  fans 
celle  à  l'efprit  ,  vous  n'avez  que  des 
reffources  bornées.  Une  Pièce  de  Théâ- 
tre ,  un  Livre ,  un  Ecrit  parok-il  ,  & 
a-t-il  obtenu  le  fuffrage  de  la  Nation , 
dans  l'inftant  mille  finges  fe  préfentent», 
On  le  parodie  ,  on  le  copie  ,  on  le  cri-^ 
tique  5  on  le.  traveftit  jufqu'à  ce  que  Iç 


goût  national  foit  épuîfé  y  &  que  la 
l'ublic  foit  affadi  &  excédé.  Mille  Au- 
teurs, pour  alimenter  leur  mifere  morale 
&  phyfique,  cherchent  à  vous  furpren^ 
dre  par  le  titre  de  leur  production  ^  & 
ils  efperent  que  le  défir  d'avoir  une  fui^ 
te  5  favorifera  le  débit  de  leur  platitude 
éphémère.  De-là  naît  un  déluge  d'inep- 
ties ,  dont  on  efl:  abreuvé  pendant  deux 
ou  trois  mois,  &  qui  contribue  plus^ 
au  déshonneur  qu'à  racçroifTement  de 
la  Littérature. 

Il  me  fouvient  que  lorfque  mon  arrière- 
petit-fils  Louis  XV,  gagna  en  174Ç  la 
bataille  de  Fontenoy^un  bon  Curé  Fla- 
mand lui  préfenta  une  humble  Requête 
dans  laquelle  il  lefélicitoitdu  fuccès  de 
cette  journée  mémorable.  Son  compila 
ment  fut  accueilli  favorablement  y  & 
dès  l'inftant  Ton  fe  vit  inondé  de  fin- 
geries  plus  difformes  les  unes  que  les 
autres.  Les  Rimailleurs  affamés  fe  pi^ 
querent  de  faire  figurer  les  Enfans  de 
Choeur,  les  Bedeaux,  les  Sœurs  grifes 
&  jufqu'au  Balailleur.  Enfin ,  pendant 
trois  mois  on  afliégea  le  Public  pour  lui 
donner  d:s  naufées  &  lui  faire  avaler 


jufqu'au  caput  mortuum.  En  vérité^  mon 
cœur  en  étoit  foulevé  jufqu'au  vomifTe-^ 
mentj  &  c'eft  un  genre  de  fupplice  que 
vous  me  faites  encore  trop  fouvent 
éprouver.  Mais  qui  eft-ce  qui  a  plus  à  fe 
plaindre  de  vous  à  cet  égard  que  moi- 
même.  Le  plus  monftrueux  des  atten- 
tats m'avoit  enlevé  le  jour  en  i6io. 
L'on  m'avoit  pleuré  comme  un  Héros 
glorieux  &  bienfaifant.  Les  fuites  fu- 
neftes  de  ma  mort  avoient  redoublé  les 
regrets  de  ma  perte.  Mon  Fils  n'avoit 
brillé  dans  le  monde  que  par  reflet. 
Mon  Petit-fils  avoit  occupé  FUnivera 
par  l'appareil  de  fa  gloire  &  le  déploie- 
ment de  fa  grandeur.  Un  fouvenir  flat- 
teur me  faifbit  citer  de  temps  en  temps 
parmi  les  grands  Rois.  L'on  parloit  de 
moi  hiftoriquement  comme  de  Céfar  ôc 
d'Alexandre ,  mais  fans  offufquer  mon 
piédeftal  par  la  fumée  d'un  encens  con- 
tinuel. Après  cent  cinquante  ans  ,  non 
pas  d'oubli^  mais  de  filence,  on  refluf- 
cite  ma  mémoire  ,  &  l'épidémie  en- 
flamme les  cervelles  &  les  cœurs.  Je 
deviens  tout  d'un  coup  l'homme  à  la 
mode.  Un  homme  d'Efprit  peint  dans, 


B^  un  Drame  mon  humeur  martiale  &  ma 
bonhomie  auiïi  joyeufe  qu'oMigeante, 
Dès-lors  Tembrâfement  s'accroît  ôcTon 
ne  parle  plus  que  de  moi.  Je  me  vois 
peint  5  fculpté  y  mis  en  bronze.  Je  dé- 
core les  tables  ,  les  cheminées.  xMes 
bulles  5  mes  tableaux  font  retirés  de  la 
pouiTiere.  On  rappelle  mes  bons  mots, 
mes  vieilles  chanfons,  &  Ton  tire  de 
l'obfcurité  jufqu'à  mon  pourpoint  & 
mes  vieilles  chauffes.  Je  fuis  fenfible  à 
ce  tribut  d'éloges  ^  mais  vous  dégradez 
votre  efprit  par  le  choix  des  hommages 
que  vous  me  rendez  avec  outrance. 
Modérez- vous  &  tâchez  de  me  perfua- 
der  que  je  dois  votre  amour  à  un  fenti- 
ment  réfléchi,  plutôt  qu'à  une  chaleur 
éleârique  qui  fermente  dans  votre  ima- 
gination. Non  contens  de  m'élever  juf- 
qu  aux  cieux  où  je  fuis ,  vous  avez  en- 
trepris de  me  faire  figurer  en  public 
avec  tous  mes  accoutremens ,  ôc  vous 
m'avez  introduit  fur  vos  Théâtres  pu- 
blics pour  fournir  à  mon  peuple  le  feul 
amufement  que  je  puifle  lui  procurer 
aujourd'hui. 

Le  premier  Drame  avoic  eu  du  fuc« 
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ces  &  on  Favoit  autant  jugé  du  cœur 
que  de  refprit  ;  alors  le  troupeau  imita- 
teur fe  livre  à  la  contrefaâion.  L'on 
dépouille  les  Mémoires  de  Sully  ^  de 
Villeroy ,  de  l'Etoile*  L^on  cumule  tout 
ce  que  j'ai  dit  ou  fait  depuis  mon  en- 
fance jufqu'à  ma  mort ,  &  je  fuis  tout 
étonné  de  me  trouver  FAuteur  de  deux 
Comédies  dont ^  fans  m'en  douter.  Ton 
m'a  fait  faire  les  paroles.  La  Mufique, 
auffi  de  fon  côté ,  s'évertue ,  &  comme 
elle  pourroit  dans  de  certaines  mains 
communiquer  fes  charmes  même  à  l' Al- 
manach  de  Matthieu  Lanfberg  ,  je  me 
fuis  vu  plus  fêté  ,  plus  applaudi  cent 
foixante  ans  après  mon  décès  ^  que  je  ne 
Favois  été  de  mon  vivant.  La  maladie 
épidémique  s'eft  promulguée.  On  m'a 
pris  par  les  pieds  &  par  la  têtCé  On 
m'a  relancé  jufqu'au  lit  &  à  la  table. 
On  m'a  fuivi  à  la  guerre  ^  dans  mes 
voyages ,  à  la  chaffe  ,  ôc  jufques  dans 
l'intérieur  de  mon  cabinet  ôc  de  ma^ 
garderobe.  Mon  déshabillé  n'a  pas  été 
plus  refpeâé ,  &  Fon  a  cherché  à  faire 
un  habit  complet  des  morceaux  décou- 
fus  de  ma  dépouille.  Je  remercie  fin-! 
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cerement  Mefiîeurs  les  Auteurs  de  leur 
bonne  volonré  ;  mais  j'avoue  que  s'ils 
m'eufïent  confulté  ,  je  les  aurois  prié 
de  me  ménager  davantage  ,  &  de  tâ- 
cher de  n'avoir  point  d'efprit  à  mes 
dépens. 

Un  homme  de  mérite  me  met  en 
Scène  ;  mais  ne  s'égare-t-il  pas  quand 
il  m'y  place  dans  un  faux  jour  ?  Com- 
ment ofe-t-il  fuppofer  que  dans  le  mo- 
ment d'une  bataille  décifive  ^  dans  un 
inftant  qui  doit  décider  du  fort  de  la 
France,  de  ma  couronne  &de  ma  vie, 
au  lieu  de  préfider  à  mes  difpofitions 
militaires  ,  je  quitte  furtivement  mon 
camp  pour  aller  avec  mes  deux  pre- 
miers Généraux,  boire,  manger,  rire, 
faire  le  galand  ,  &  chanter  à  la  table 
d'un  Marchand  que  je  né  connoîs  feule- 
ment pas  ?  Mon  écart  en  ce  moment 
auroit  tenu  de  la  folie.  Je  m'occupois 
auffi  fort  peu  du  foin  de  favoir  ou  je 
dînerois  le  jour  de  la  tataille  d'Ivry, 
&  mon  unique  embarras  étoit  de  favoir 
s'il  me  refteroit  de  quoi  dîner.  L'on  me 
fait  donner  la  noblelTe  à  des  Payfans  in- 
connus^ ians  fonger  s'ils  auront  de  quoi 


îa  fou  tenir,  &  Ton  me  fait  agir  fouvent 
contre  mon  objet.  En  bonne  foi  ^  parce 
que  vous  m'aimez,  failoit  il  me  faire  dire. 
&  hafarder  des  imbécillités  f 

Pourquoi  me  faire  encore  dire  des 
platitudes  démenties  par  mon  caractère 
ôc  par  ce  jugement  fain  qui  dirigeoit 
mes  allions  ,  j'en  pourrois  relever  au 
moins  trente,  mais  je  fais  grâce  à  l'Au- 
teur. D'autres  m'ont  encore  plus  mal- 
traité ;  ils  ont  fait  de  moi  un  Pantin 
toujours  prêt  à  folâtrer  &  à  danfer^ 
Hélas  !  ils  fe  font  plus  de  tort  qu'à  moi. 
La  poftérité  faura  toujours  que  je  n'ai 
jamais  été  un  Héros  de  ruelle  ni  de 
Théâtre*  Mon  caraâère  étoit  jovial* 
J'encenfois  les  autels  de  Cyprîs  ;  mais 
Mars  étoit  le  Dieu  dominant  de  mon 
cœur,  ôc  loin  d'être  l'efclave  des  plai-* 
firs ,  je  leur  commandois  en  maître  & 
ne  leur  permettois  de  paroître  que  pour 
mes  délaffemens  ,  après  la  fatisfadion 
de  mes  devoirs.  J'étois  ferme  fans  du- 
reté ôc  tendre  fans  molIeiTe,  Lafranche 
gaieté  régnoit  de  mon  temps  avec  la 
candeur.  L'on  rioit  à  table  ôc  chacun 
aimoit  mieux  y  chanter  à  fa  façon  que 
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'He  rîfquer  le  caprice  fouvent  faftîdîeuX 
des  virtuofes;  vous^  au  contraire^  vous 
lie  figurez  à  table  que  pour  y  paroître 
fombres  &  ennuyés.  Le  bel  Efprit ,  le 
jeu  &  la  vanité  ne  vous  raffemblent  que 
pour  vous  faire  bâiller  à  grands  frais^ôc 
pour  vous  viûimer  mutuellement  par 
des  pertes  exhorbitantes  ,  dont  vous 
n'avez  pas  communément  les  fonds. 
Ces  chaînes-là  font-elles  les  liens  de 
refprit  ou  les  entraves  du  preftige  ! 

Un  troifiéme  Drame  a  voulu  auffi 
retracer  ma  peinture  ;  mais  je  m'y  fuis 
encore  moins  retrouvé  ,  &  fans  mon 
nom  perfonne  ne  m'y  auroit  reconnu^ 
quoiqu'on  m'y  faffe  toujours  parler 
d'après  moi-même.  L'Auteur,  après 
m'avoir  fait  rappeller  les  époques  de 
ma  vie^m'y  fait  entonner  gaillardement 
une  ronde  de  table  avec  Gabrielie, 
mon  Connétable  ^  ôc  mon  ami  Sully , 
qui  n'aimoit  pas  la  Mufique  &  dont 
l'harmonie  n'étoit  pas  d'accord  avec 
celle  de  ma  Maîtrefîe.  L'Arfenal  où 
l'on  place  la  Scène  ^  étoit  le  dépôt  de 
mon  argent  &  de  mes  canons  ;  mais  je 
nQXi  fis  jarxiais  le  fiége  de  mes  parties 
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de  plaîfirs^  &  c'efl:  m'outrager  que  dé 
me  faire  faire  des  rôles  d'hiftrion.  Mal^ 
herbes  5  en  dégroffiffant  votre  poëfie^ 
ne  faifoit  pas  de  plats  Henri  quatrana^ 
&  ne  m'affommoit  pas  maladroitement 
de  puérilités  burlefques  ou  déplacées. 

j'étoîs  grand,  firnple  &  uniforme, 
&  Ton  m'a  travefti  de  toutes  les  fa- 
çons,  au  point  que  j'ai  craint  qu'on  me 
fît  defcendre  Jufques  aux  Marionnettes 
pour  amufer  la  populace.  Elle  me  re- 
garde avec  vénération  fur  le  Pont-neuf, 
ôc  mon  cheval  même  lui  en  impofe  j 
c'elt  un  hommage  que  je  favoure  avec 
fatisfaâîon. 

Dès  qu'un  homme  a  acquis  la  répu^ 
tation  de  dire  quelques  bons  mots  5  on 
lui  attribue  tous  ceux  qui  fe  débitent 
à  tort  &  à  travers.  Mon  efprit  naturel 
en  enfantoit  fouvent  ;  mais  la  vérité  me 
force  à  défavouer  une  partie  de  ceux:- 
qu'on  m'impute  ,  &  dont  on  a  fait  des 
Volumes  uniquement  propres  à  amufer 
les  Badauts  défœavrés  de  la  Capitale. 
J'aimois  mon  peuple  ,  &  je  comptois 
lui  faire  du  bien;  mais  je  n'ignorois  pas 
^ue  fi  chaque  Payfan  avoit  eu  une 


poule  dans  fon  pot^  les  Bourgeois  au-' 
roient  été  obligés  de  labourer  eux- 
mêmes  les  terres   oui   fourniffoient  à 
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leur  fubfiftance.  Il  en  eft  de  même  de 
cent  rapfodies  que  votre  enthouriafme 
habituel  a  outrées  ,  fans  confidérer  fi 
elles  ne  choquoient  pas  mon  génie  & 
ma  dignité. 

Vous  vous  plaignez  fans  ceffe  de  la 
multiplicité  des  mauvais  Ouvrages  dont 
on  vous  abbreuve  ;  mais  n'eft-ce  pas 
l'accueil  que  vous  leur  faites  qui  les  faie 
fourmiller  ?  Oui ,  c'eft  purement  votre 
faute  ;  il  vous  faut  des  liqueurs  fortes 
pour  ranimer  votre  goût  ufé  5  par  le 
picotement  de  Fefprit.  Un  Ouvrage  fim- 
plement  écrit ,  ôc  qui  ne  parle  qu'au 
jugement  méthodique  5  ne  s'achète  ni 
ne  fe  lit.  Il  vous  faut  du  bruit  >  du  mou- 
vement ,  des  écarts ,  des  tranfports  ,  & 
tout  ce  qui  fort  du  ton  ordinaire.  Un 
Écrivain  qui  n'eft  que  fenfé  ,  qui  ne 
s'exprime  qu'en  termes  unis  &  intelli» 
gibles^  ne  fait  fur  vous  qu'une  médiocre 
fenfation.  Il  vous  ennuie,  il  vous  fati- 
gue y  en  ne  vous  tirant  pas  hors  de 
yous-même.  A  qui  donc  réfervez-vous 


vos  palmes  ?  c'eft  à  ces  Auteurs  véh^- 
mens  dont  la  pétulance  s^exhalte  ;  s'ils 
abondent  en  grands  mots ,  en  farcaf- 
mes  ^  ôc  fur-tout  en  paradoxes  ,  oh  ! 
alors  vous  partagez  leur  enthoufiafme/ 
Vous  riez  ^  vous  faites  des  Epigrammes 
avec  eux ,  &  vous  les  portez  au  dernier 
période  de  la  célébrité.  Ils  acquièrent 
le  droit  de  tout  dire  &  de  tout  faire 
impunément.  Plus  ils  s'égarent ,  plus 
vous  êtes  contens.  Vous  excitez ,  vous 
encouragez  Taudace^  &  les  éloges  ou- 
très  dont  vous  vous  rendez  prodigues 
font  autant  de  trophées  que  vous  éle- 
vez à  la  témérité  ^  dans  le  temps  même 
où  vous  annoncez  hautement  que  vous 
ne  choiiiriez  pas  la  perfonne  des  témé- 
raires pour  en  faire  vos  amis. 

Votre  jugement  ne  fe  dément  pas 
au  Théâtre.  Une  Pièce  dont  la  diâion 
eft  pure  &  noble  ^  &  dont  la  conduite 
eft  mefurée  3  ne  vous  ébranle  que  foi- 
blement  ;  il  vous  faut  des  coups  de 
Théâtres  gigantefques  ^  des  fituations 
forcées,  des  fentimens  farouches ,  &  un 
choc  d'aûions  ôc  de  penfées  fouyeat 
difparates  &  alambiquées. 
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La  réuffite  eft  encore  plus  sûre  fi 
les  fons  de  Tharmonie  réchauffent  les 
minuties  que  l'on  vous  met  fous  les 
yeux.  L'illufion  femble  obfcruer  vos 
organes  ;  pour  le  malheur  du  goût , 
vous  couronnez  de  pitoyables  rapfo- 
dies  que  la  raifon  déîavoue^  &  que  le 
gros  bon  -  fens  de  mon  fiécle  auroit 
profcrites  avec  dédain. 

Votre  égarement  eft  le  même  pour 
la  perfonne  &  le  jeu  des  Aûeurs^  c'eft 
vous  qui  les  gâtez  journellement ,  & 
qui  enfuite  avez  Tinjuftice  de  vous  en 
plaindre.  Si  Tun  d'eux  n'eft  que  natu- 
rel &  précis^  vous  le  trouvez  froid  & 
peu  expreffif;  un  autre,  au  contraire, 
s'agite-t-il^  fe  démonte-t-il  à  vis  ,  s'en- 
fie~t-il  la  voix  &  le  gofier ,  fe  met-il 
hors  de  nature,  gefticule-t-il  forcement, 
crie-t-il  en  faifant  des  contorfions  , 
alors  il  vous  paroît  admirable,  les  bate- 
mens  de  mains  effrénés  le  fortifient 
dans  fes  mauvais  principes,  &  il  obtient 
la  permiffion  de  faire  dans  la  fuite  , 
avec  impunité ,  telles  grimaces  ,  telles 
équipées  que  bon  lui  femblera.  Ne  vous 
plaignez  donc  plus  de  mille  îrrégula- 
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ïîtds  qui  déparent  votre  focîété.  C'eft 
la  légèreté  de  votre  génie  volatil ,  qui 
en  eft  prefque  toujours  la  caufe  prioii- 
tive. 

Je  vous  ai  contraint  à  m'aimer^  &  je 
vous  ai  payé  de  reconnoiffance.  J'ai 
fait  plus  5  j'ai  forcé  votre  admiration  & 
votre  eftime.  C'étoit  de  mon  temps 
des  fentimens  dont  on  favoit  évaluer 
le  prix  ;  mais  le  taux  en  eft  bien  baiffé. 
Vous  ne  cherchez  plus  à  vous  eftimer  > 
&  entrainés  dans  le  tourbillon  rapide 
du  frivole  amufement  ,  vous  aimez  ^ 
vous  fêtez  également  l'honnête  hom- 
me &:  le  faquin  5  le  courageux  &  le  lâ- 
che ,  le  vertueux  &  Tefcroc  ;  tout  vous 
devient  égal  quand  la  table  ^  le  jeu  ôc 
les  plaifirs  vous  réunifient.  Vous  vous 
traitez  tous  d^amis  fans  connoître  Fami- 
tié  y  &  fans  vous  faire  grâce  des  traits 
épigrammatiques  ôc  des  ridicules  que 
de  mon  temps^  on  ne  réfervoit  qu'aux 
gens  méprifables.  Nous  avions  encore 
la  candeur  antique  que  vous  avez  tota-* 
lement  dénaturée  en  vous  maniérant  ^ 
&  en  fubftituant  des  fimagrées  à  notre 
bonne  foi  gauloife ,  aufli  je  me  méfie 


de  rinconfidération  de  vos  tranfports 
prématurés.  Au  moindre  mécontente- 
ment ,  jufte  ou  non  ^  l'on  vous  voit  ren- 
verfer  indécemm.ent  les  autels  que  vous 
aviez  élevés  avec  emphafe  ,  &  vous 
vous  montrez  alternativement  auffi  peu 
mefurés  dans  le  déchaînement  que  dans 
les  louanges  exceffives. 

Vous  devez  me  regarder  comme  un 
bon  Père,  &  vous  en  rapporter  à  mon 
expérience.  Eh  bien  i  fi  vous  êtes  ja- 
loux de  votre  bonheur  &  de  votre  gloi- 
re ,  défaites-vous  de  cette  préfomption 
faftueufe  qui  vous  fait  croire  que  vous 
poffédez  feuls  le  mérite  exclufif  de 
l'Univers,  8c  qui  vous  rend  ridicules  & 
difgracieux  aux  yeux  de  tous  les  Etran- 
gers. 

Tâchez  encore  de  ne  plus  être  ex- 
trêmes dans  vos  goûts,  dans. vos  plai- 
fîrs  ,  dans  vos  opinions ,  dans  vos  juge- 
mens  ,  dans  vos  préjugés ,  &  jufque 
dans  les  moindres  bagatelles. 

Purgez-vous  donc  de  cette  funefte 
înconféquence  qui  vous  accompagne 
fans  ceffe  :  ne  criez  pas  qu'on  vous  ôte 
le  néceffaire ,  quand  c'efi:  vous-même 


qui  vous  épuifez  par  un  jeu  immodéré  ^ 
par  le  libertinage  des  filles  &  le  fafte 
des  équipages  ;  enfin ,  par  la  multitude 
des  fuperfluités  &  des  fantaifies  propres 
à  entretenir  la  débauche  &  la  vanité. 

Enfin  5  foyez  vrais  François ,  aimez 
votre  patrie ,  foyez  finceres ,  humains 
&  polis.  Entretenez  votre  gaîté  par 
l'aliment  des  doux  plaifirs.  Chériffez 
votre  Roi,  maintenez  votre  bravoure 
naturelle,  &  je  me  féliciterai  d'avoir 
été  le  Chef  chéri  de  la  plus  aimable 
Nation  du  monde. 

F    I    N. 
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